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Nous entreprenons une tâche dim-

cHe. "- ! ,','
; ¡ ': :',; ;

Nous Voulons donner, autant qu'il
sera en notre pouvoir, la gloire et I3

publicité à ceux qui ont un talent réel

et
qui sont déshérités.

de
**gloire

et de

publicitéNous ouvrons donc à jour
nal où tout écrivain laborieux, ayant la

foi artistique, aimant le beau et le vrai;

puisse, prwluire.ses œuvres, -prendre

placc et combattre dans Ja nouvelle

alie '::';"',: J' ,1.. ",l"

Nous n'excluons personne, mais

*nousappelons à
nous les jeunes gens

surtout : notre génération n'a plus

rien à attendre des vieillards, nous

écrivait, il y a quelques jours, un

homme bien respectable et> profond

philosophe.
- Il a peut-être raison.

Voyons donc ce que pourront les

jeunes gens;
,',.,:: ;', ';

Voyonssi la génération qui surgit

relèvera notre vielle société corrom-

pue et gangrenée. :' r:'
h,

Voyons si les lettres ont dit leur

dernier mot, et si tout ce qui émane

du cœur et de l'imagination est mort.

Voyons si cette littérature mercan-

tile et sans idées, qui a tout envahi

depuis; quelques années, doit définiti-

vement remporter, et si le marchand

de lignes aura pour lui gloire et hon-

neur tandis jque(
le pàuvre poète et

le penseur demeureront inconnus
et

iftourroiii de misère. ;
!cL[

'd'
'"," l',' 'I)' ,',' (-

, Mais nous sentons que nous ne pou-

vons rien pamos propres forces ; voilà

pourquoi noiis, cherchons à grouper

autour de nous un faisceau d'holnmes

intelligents; voilà pourquoi, tout
en

.-",.,.. „ 'i

ayant pour but de mettre ta jeunesse

en lumière, nous nous appuyons sur

les sages conseils d'hommes qui ont

fait leurs preuves et qui ne dédaignent

pas de se mettre dans nos rangs: s'ils

sont vieux par l'âge, ils sont jeunes

par le cœur. t v v ;

Quand une nouvelle école paraît,

elle veut toujours renverser les au-

tres ; c'est là un système qui n'est pas

le nôtre ; nous prenons le beau par-

tout où il se trouve, chez les classiques

comme chez les romântiques ; nous

admirons ceux-ci et cela ne nous em-

pêche pas de regarder. Phèdre comme

un chef-d'œuvre : Corneille et Hugo,
Racine et Lamartine sont à nos yeux

de puissants génies, les uns. aussi bien

que les autres. - : > a ','

Nous ne concevons pas le fond Sans

la forme, la forme sans te fond et nous

viserons toujours; autant qtie nost'fàr-

ees; nous le permettront ,, à çepn!r. -ffl

deux

quallitétsqui nous semblent essert-

tiplieiieS. iiAsi ,.;

UAppd sera surtout un journal mi-

@
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litant, une protestation incessante

contre la littérature mercantile et dé-

moralisatrice. Nous voulons faire une

guerre sans trêve à l'immoralité,

qu'elle se cache sous un beau style

ou sous des dehors piquants ; l'homme

de lettres n'a pas, que nous sachions,

lé droit de flatter lés passions pour se

faire lire: il doit se faire lire en mora-

lisant et en instruisant.

Si nous arrivons à mettre en relief

quelques hommes de talent, si nous

parvenons à démasquer certaines gloi-
res mal acquises, certains hommes

bien nuls malgré leur grande réputa-

tion, alors nous aurons rempli notre

but.

Puissions-nous l'atteindre, Ce but;

puissions-nous être les précurreurs ou

les promoteurs d'une révolution litté->

raire et morale. Si nous n'avons pas la'

gloire de la réussite, au moins aurons-

nous la satisfaction d'avoir rempli un

devoir, d'avoir entrepris une noble

tâche avec foi et courage.

ALTKVBMORAND.

--j~r~~-

!L'UlIlIa IDiB lb âM'Za,

Du ciel nouvelle venue,

Pauvre âme ignoraule et nue,

Que cherclies-lu ?. Je ne sais!

Uncorps malgré moi m'entralne,

M'attacheà ses pas pressés
Et m'enferme dans sa chaîne.

Par sentiers bonsou mauvais,

Jepars. J'obéis. je vais
,;

De la montagneao rivage,

Et du rivage ai vallon;
Salle m'arrêter Je voyage,
Faisantmontriste sillon ; :,

Danacette coursemortelle

Chaque souffle est la douleur;
En vain j'implore et j'appelle;

Toutmedit: Reste au malheur!

ton voyage est un mystère;

Va,continueà gémir1

Cecorps, prison éphémère,

Temporte ici pour souffrir!

Va toujours !. mais prends courage t

Tonexil est limité;

Tusortiras d'esclavage,
Fortedeta liberté !

Ce corps deviendra poussière;
La mort l'aura vieux et las;

Qnandte I* déposeras,

Toi.sa vie et sa lumière,

Brisant d'indignes liens *-'
Kentrer au ciel d'où tu viens!

HEMANCBLDGUILLOK.

Cette piècede yen est extraited'un volumeac-
tuellementsouspresse

De la Régéaéralota morale par l'étude.

Sommes-nous à la veille d'une régénéra-
tion morale, ou bien ce qui se passe autour

de nous n'est -il que le signe trop certain

d'une décadence sans remède? Le matéria-

lisme de l'industrie est-il sur le point d'en-

vahir tout à fait le domaine de l'âme,ou bien

les vendeurs sont-ils menacés d'être chassés

du temple? La question mérite d'être posée.

Qu'il nous soit permis d'y répondre.
Prêtez l'oreille aux bruits de la rue, aux

entretiens des satons, aux murmures de la

mansarde! Que ditla grande voix du monde?

n'est-il pas vrai qu'un malaise général s'est

emparé des âmes, et que le vide s'est fait

dans les cœurs? La science pratique a eu

beau multiplier ses prodiges, l'industrie dé-

rouler ses merveilles, le commerce étaler ses

trésors: l'esprit de l'bomme, après avoir en-

tassé ces belles choses et s'être entouré de ces

miracles humains, s'est trouvé seul dans le

désert!

Ce n'est pas que nous ayons la criminelle

pensée de faire la guerre à la science pratique,
dont les ressorts mettent les éléments au ser-

vice de l'humanité; à l'industrie, qui fonde

la richessedet hâtions; au commerce, enfin,

quiest un instrument de concorde entre les

peuples. IlaSiil faut à l'homme autre chose

que dé la puissance pour jouir, autre chose

que du confortable pour aimer la vie, autre

chose que de la richesse pour être heureux.

Ce vague, cet inconnu, cet idéal, le poète

l'appellera l'amonr; l'homme blasé le nom-

mera l'illusion; le philosophe religieux lui

donnera le nom de croyance; le politique, de

conviction; l'homme d'action, d'enthousiasme.

Si tel est le cri de l'époque, qui donc nous

donnera l'enthousiasme, la conviction, la

croyance, l'illusion et l'amour? Suivant nous

il n'y a que l'étude sérieuse, le recueillement

et la méditation, qui puissent purifier nos

âmes, et les ouvrir à ces anges des nobles pen-

.éll!!1

Mais,ô censeur morose, direz-vous qu'est-

ce que l'étude sérieuse, et qu'entendez-vous

FEUILLEtON DE L'APPEL.

Mamonvillela-Jolic.(1)

LÉGENDE.

AmonamiL. GOUJON.

Au milieu des vastes plaines de la Beauce,
se trouve comme perdue une humble ferme,
au souvenir de laquelle

se rattache une puis-
sante leçon de morale.C'est MamonVÙïo-la-

Mie, nom gracieux flétri autrefois par u*

enfant ingrat. Malgré sa modeste apparence,
Mainonville avait un grand entourage die

terre, et d'une terre bien fertile. Le père
François, maître de tous ces biens, était un

homme simple, laborieux, économe comme
tous les Beaucerons.

(l) Commuhed'Oison (Loiret).

Jeanne sa femme n'était pas moins àclive.
Tous deux menaient une vie modeste et heu-
reuse,si bien que nos bonnes gens, selon
l'expression d'alors, boutaient en mvlon
(entassaient) chaque année beaucoup d'écug.

Pendant ce temps, Jacques, leur enfant
unique, était en pension; son père désirait
en faire un homme science. Il ne voulait pas
voir aux frèles mains de son petit Jacques le
manche péniblede la charrue.

Son ambition était de le marier un jour à
la riche fille d'un notaire voisin, dont il pren.
drait l'étude. Être le père d'un notaire,
c'était dans ce temps un grand honneur;
c'était le rêve quotidien du père François.
Aussitôt que l'enfant fut sorti de pension, le
bonhomme décida dè l'envoyerà Paris.

La mère Jeanne se désolaà cette idée
de le voir seul dans cette grande ville;
les yeux mouillés de larmes, ellèlui prit les
mains en disant: « Tu ferais bèh mieux,
mon Jacques, de rester avec nous, j'culti-
verions ensemble nostarres, ensemblej'se-
rions heureux Un brin moins de science, un

brin pus de bonheur, comme dit nout curé,
çà vaut ben mieux. Reste avec nous, mon

Jacques; » mais l'enfant dont l'ambition
il grandi comme cellede son père, n'écoute

point sa vielle mère, il veut partir. Le lende-
main, toute la ferme en deuil reconduit Jac-

ques et son père à la grande route pour y
prendre au passage la diligence de Paris.

Ce fut une scène bien touchante que de
voir tous ces braves garçons, toutes ces lion*
nêtes filles de son âge, serviteurs de son père,
au moment du départ, embrasser en pleu-
rant leur petit maître.

Vous ne serez pas longtemps sans reve-

nir, monsieur lacques, lui criaient-ils en-
core en s'éloignant*

A ces paroles pleines d'auecuon, le père
François sentait son ambition fléchir, tous

ces regrets lui semblaient d'un mauvais

augure. Aussi, pendant tout le voyage, tes

paroles de la mère Jeanne occupèrent son

esprit. Oui, répétait-il, j'sommesles maîtres

chez nous, j'pourrions pas être malheureux
à cultiver ensemble nos tarres. Mais comme
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par le recueillementet la méditation î Avez-

vous donc des yeux pourne point voiries éta-

lages de noslibraires, cédant sous le faix de

mille ouvrages nouveaux, et les amphithéâ-

tresde nos écoles croulant sousle poids d'une

jeunesse riche d'avenir? Avez-vous desoroil*

tes pour ne point-entendre la voix élogieuse

ou satirique de la critique, s'exerçant contre

des milliers de tragédies, de drames, de co-

médies, de romans de mœurs, de vaudevilles

et de feuilletons? Ave-vous, enfin, le sens

commun, pourne pas comprendre qu'au xixe

siècle, le tourbillon des intérêts matériels et

des plaisirs est trop impérieux pour laisser le

moindre temps à un recueillement inutile et

l~à une méditation sans profit.

Si par étude, si par travail intellectuel,
1

vous entendez cet esclavage pénible qui en-
chaîne pendant de longues heures un cer-

veau d'auteur sur un sujet de roman à tant la

ligne, ou bien une tête insouciante d'étu-

diant sur un manuel, je reconnais qu'il n'y a

pas d'époque où l'étude soit plus répandue

qu'au xixe siècle, et je vous dispense de faire

défiler devant moi l'interminable cortège des

romanciers inépuisables, des dramaturges

féconds, et des étudiants fruits secs, cette

belle espérance du pays!

Mais l'étude, cette fontaine réparatrice qui

doit régénérer nos âmes, fortifier nosesprits
et purifier noscœurs, n'est point l'application.

vulgaire d'une intelligence paresseuse qui se

paie d'à peu près, et qui considère le travail

comme unfléau, ou, tout au plus, comme un

moyen d'arriver à moissonnerde l'argent.

L'étude, la vraie étude qui donne des ar-

mes pour la lutte, une philosophie solide

pour la pratique de la vie, l'intrépidité dans

l'action, la sagessedansle conseil, et qui, à

l'heure des revers, répand encore sur l'exis-

tence décoloréele prestige souriant de l'illu-

sion, celle étude, c'est l'amourde l'art pour

l'art, leçulte du beaupour le beau, la recher-

che duvrai pour le vrai, la satisfaction intel-

lectuelle donnée à cette curiosité native qui

fait de l'homme le roi de la création, en l'in-

téressant au passé, au présent et à l'avenir!

Combien peu de jeunes hommes, combien

peu d'hommes mûrs la connaissent ; et ce-

pendant ce n'est point une chimère, elle a

existé, elle existe sans doute encore dans

quelque réduit ignoré. C'est à elle que la

France doit ses chefs-d'œuvre. Il appartient à

la jeunesse française derelever ses autels.

Si nos pressentiments ne nous trompent

pas, un grand mouvement intellectuel est

proche. Desvoix puissantes se font entendre

dans leschaires de nos facultés, et préparent

par le charme de l'intérêt les voies de l'ému-

lation. Des entreprises heureuses seconde-

ront cette tendance favorable, et nous con-

sidérons la Revue des Cour, public, qui se

fonde, comme un efficace auxiliaire de l'en-

seignement oral.

Si les hommes éminents que l'Etat, à tôu-

tes les époques, a mis à la tête de renseigne-

ment, donnent l'exemple, il est nécessaire

que nous tous, qui sommes jeunes, suivions

la bannière du travail. En,avant, tous ceux

qui aiment l'humanité et qui aiment la

gloire, tous ceuxqui veulent se ménager pour
les instants du repos une retraite intelligente,
et pour les moments de la lutte une armure

sans défaut!! L'étude sera le nouveau Mes-

sie qui combattra le matérialisme, et sauvera

l'humanité! !
PAULBENFELD.

De la Plage de Livourne.

Février 1851

;

Fur le rocher désert qu'en battant viennentmordre
Lei floTSqu'onvoitan Mil tumultueuxh tordre

Gommede*monstresirrité#,
Je raig venum'asseoir,—eusuivant, la falaise,•—
Arheareoù l'occidentest commeune fournaise

OùlesnoirsIlotssont jetés(1).

LesApenninsblanchissecachent dansla brumme
Et pendantque le phare, en tournoyants'allume,

L'airainpleureauvieuxlaxareth.
Duhasardeuspécheurqui revientau rivage
Aumouvanthorizon,commeun goélandqui nage,

Leftragileesquifapparaît.

;

r
¡Ii. :,

Qui créacette mer, et le cielet-lesnues?.
Lesmontsaudacieuxqui de leurs cimesnues

Semblentinsulterà nos yeux?
—Qui fait jouer In briseet mugir la tempête?

Quidirigeensoncourt:ladocile planète?

Qui fait bondir l'oiseaujoyeux?.

Qui fit l'air et le feu,— les voixet l'harmonie;
Animalapensée,—allumalegénie?

Quifitla naissanceet la mort?

Quicréal'amitié,cedouxparfumdes âmes,
Lessouvenirs, l'amour, sacrés,puissantsdictâmes,

Et l'espérance et le remords?.

Quicacheles échos,—trace le lit du fleuve,

Donnela mousseau nid , —les larmesà la veuve,

Quicréa lamèrea l'enfant?

Clouala bélemniteauxrochesdu vieuxmonde?

Fit nalire le laurier,— que trop desang inonde, —
Hochetde l'Hommetriomphant?

(I) Tourjustiifercette image,rappelonsau lecteur

quede la plagede Livourneonaperçoitau loinplu-
sieurslies: la Corse,la Gorgone,l'Ile d'Elbe, la Cn-

praia,Monte-Christo.qui, dans le magiqueembrase-
mentd'un coucherde soleilsur la mer, semblent,en
effet, desblocsdematièreeufusion.

le père François avait bon cœur, il se per-
suada facilement que son Jacques lui revien-
drait bientôt plus instruit et meilleur en-
core.

11 le laissa donc seul à Paris. Une année
se passa, puis un soir on vit un beau mon-
sieur frapperà la grande porte dela ferme
de Mamonville.C'était l'enfant de la maison
qui arrivait. En un instant toute la ferme
prit un air de fête.

On entendait par toute la cour: Eh! Piarre,
Jean, Antoine, Marianne, accourez donc,
accourez! valàM. Jacques! v'là nout, petit
maître. Les chiens, pendant ce temps, jap-
paient, sautaient, léchaient les piedè et les
mains du jeune homme, et toutes ces bonnes
gens, le visage épanoui, étaient venus se
ranger en cercle autour de la grande che-
mtinée. ,

Ils étaient pendus aux lèvres du jeune
homme; chacun attendant un mot de lui,
ou mêmecherchant à le provoquer. Ah! mais
monsieur Jacques , disait l'un, savez-vous
que vous êtes ben kertonà c't heure. Vous

êtes tout ferluquet, disait l'autre. Jacques
ne répondait que par monosyllabes à la ten-
dresse expansive de leurs cœurs. Sa mère
avait beau lui répéter: Mais tu ne causes
point, monenfant, t'es donc malade? Le
jeune homme desserrait à peine les lèvres, et
quand tous ces dévoués serviteurs lui dirent
bonsoir, on put voir la plus ancienne des
servantes, celle qui l'avait élevé, s'en aller
en pleurant. ,"

La mère Jeanne eut aussi le cœur bien
serré quand elle vit son enfantaller prendre
le repos sansavoir fait, comme par le passé,
sa prière et sans l'avoir embrassée.

Bensur, disait-elle, c't enfant-làest ma-
lade. Maisnon, répondait

le père François,
tu ne vois pas quil est fatigué; demain il
sera plus gai. Le lendemain matin, la mère
Jeanne fut la première au lit de son enfant.

Depuis longtemps déjà elle était levée,
elle brûlait d'entrer dans sa chambre, mais
la crainte de troubler son sommeil l'en em-
pêchait. Aprèsavoir regardé plusieurs fois
par le trou de la serrure, elle fut certaine

enfin qu'il était éveillé; alors elle entra
avec une bonne tasse de lait en lui disant :

Eh ben! mon Jacques, as-tu ben dormi?

Oui, oui, répondit le jeune homme, seu-

lement les draps sont un peu gros. Ça
n'est rien, va, monenfant, ils sont bien pro-

pres, c'est pas ça qui empêche de dormir.
Moi je n'ai pas clos l'œil de la nuit, je te

croyais malade, car il faut être ben mal

malade, Jacques, pour oublier d'embrasser
sa mère. Et se jetant de suite à son cou, t3

pauvre femmeessaya de faire parlerle cœur

de son enfant; mais Jacques ne rappor-
tait de Paris qu'un peu de science, beau-

coupde vanité, plus du tout,de cœur; c'est
à peine s'il daigna porter ses lèvres sur la
tête vénérable de sa mère, etil n'essaya pas

d'arrêter ses pleurs, l'ingrat !

Aussitôt levé, il voulut visiter foute la

ferme, il alla avec son père dans les étables,

les bergeries. Partout il s'inquiétait du nom-

bre, de la qualité des animaux. Puis il passa
le reste de son temps à parcourir les terres
de MamonviMe; il en calculait la valeur et
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Quijaunit les moissons découpele brin d'herbe;
Nourritle passereau,—soutient l'ligie superbe;

Versela roféf auxfilions?

Donnel'ombreauxforêts,—auicoteauxlesvendanges,
Leveloursà la fleur,- à nos rêveslesanges,

L'oret la nacreauxpapillons?..

Dieu! Dieu!diraisje plus?-N'est-cepaslà toutdire?.
—Maisquel est-ilce roi de cet Immenseempire?.

— Atomesbrillantsdu savoir,
Prêtres,sages,do teurs, pha'ènesde notreombre,

Quisanscessefouillezdans cette énigmesombre,
Usantvosyeuxà ne rien voir,

Quoivousne pouvezpasm'indiquersanature,

M'apprécierson corps,—me fairesapeinture,
Medire quel est son vrai lieut

Vousparlezcependant,—Taisezvoirechimère;
Unfilspoètea dit: Mamère était ma mère,

Et je vousdis.moi: - Dieu,c'estDieu!.

EUG. MunR.

QV

;)COlltlD<81A;a

De l'Enseignement Anatomique

L'Anatomie est, comme on le sait, la

science qui s'occupe de l'organisation des

végétaux et des animaux. Je ne perdrai pas

mon temps à examiner si le mot est en

rapport avec la chose qu'il exprime. Je ne

veux ni le justifier ni le critiquer, je l'ac-

cepte tel qu'il est et avec le sens qu'on lui

donne aujourd'hui.
L'Anatomie se divise en plusieurs bran-

ches, suivant le genre de recherches aux-

quelles on se livre et le but qu'on se pro-

pose.

L'Anatomie des animaux, pour ne nous

occuper que d'elle seule, se prête facile-

ment aux principales divisions suivantes :

1°on la nomme descriptive quandelle s'oc-

cupe de la forme des objets, de teur situa-

tion, de leur position, de leur direction,

deleurs dimensions. Elle envisage surtout

les parties facilement saisissables, elle les

distingue, les coordonne, les classe, et quand

on étudie le degré de consistance, la densité,

la mollesse, la dureté, l'élasticité, etc., elle

conduit naturellement à la seconde division.

20 L'Anatomie de texture pénètre dans

l'intimité de la constitution des parties. Le

nom d'Anatomie de structure ou plutôt de

composition lui aurait mieux convenu que
celui de texture, comme ayant une désigna-
tion plus générale. Pour arriverà son but,

elle a recours à des moyens variés, à l'ana-

lyse chimique, à l'emploi du microscope,
aux injections fines, etc.

30 L'Anatomie descriptive, mais surtout

l'Anatomic de texture, nous portent à l'exa-

men de l'Anatomie d'évolution, et toutes

trois ensemble à l'étude de :

40 L'Anatomie physiologique, qui con-

siste dans le rapport qu'ont entre elles les

diverses parties du corps, appelées alors

organes, et leur fonctionnement.

50 Vient ensuite l'Anatomie comparée,

qui consiste à rapprocher les différents orga-
nismes de la série animale et à les comparer
sous les différents points de vue indiqués
dans les divisions précédentes.

Puis 60 l'Anatomie générale, qui com-

prend en elle toutes les autres divisions. Les

autres branches nous ont présenté l'histoire

de l'organisme par lambeaux; l'Anato-

mie générale nous l'offre dans une syn-

thèse complète. C'est la seule qui devrait

rationnellement et philosophiquement exis-

ter, puisqu'elle comprend toutes les autres

en elle. Mais nos moyens d'étude sont en-

core trop insuffisants, et nos classifications,

nos méthodes, trop imparfaites pour pou-

voir atteindre ce but d'emblée. Avec elle,

nous nous élevons des éléments aux combi-

naisons simples, et de celles-ci à de plus

compliquées et ainsi de suite, jusqu'à ce

que nous soyons arrivés à l'achèvement

complet de l'édifice et à son fonctionnement

général. Elle part de l'œuf et des animaux

inférieurs pour finir à l'homme; mais cette

Anatomie générale n'est enseignée nulle part,

ni dans les livres ni dans les cours. Elle fait

de la vie une unité dont elle cherche à saisir

tous les leviers, tous les liens, tous les res-

sorts, tous les mouvements. Elle ne se

préoccupe pas plus d'une chose que d'une

autre, puisque tout est nécessaire dans l'ac-

complissement des fonctions. La science de

la vie est son unique but, et c'est vers lui

qu'elle cherche à s'élever en étudiant tout,

puisque tout est indispensable pour y arri-

ver.

On a encore divisé
l'Anatomie en Anato-mie chirurgicale, médicale, etc., mais ce

sont là des points de vue tout-à-fait parti-

culiers, répondant à des exigences spéciales.

La division philosophique est celle que nous

avons établie.

Parmi les diverses branches de l'anatomie,

celle qui a été l'objet principal de mon étude,
c'est l'anatomie descriptive considérée dans

l'homme. C'est la plus pratique, en même

temps la plus élémentaire, du moins dans

spéculait déjà sur son héritage. Bientôt il se
vit plus riche encore qu'il ne l'avait pensé;
aussi songea-t-il moins que jamaisà se ma-
rier selon le rêve de ses parents, il eut hâte
de retourner à Paris.

Pendant les huit jours qu'il avait passés à
la ferme, Jacques n'avait pas adressé une
seule parole bienveillante aux gens de la

maison; Antoine, qui était de son âge, qui
avait partagé ses jeux d'enfance et l'avait
même retiré une fois dela mare où il allait
se noyer, chercha vainement à lui parler: le

jeune Parisien avait tout oublié. Il passait
fièrement dans la cour, évitant autant que
possible sa rencontre. Aussi le jour du dé-

part du beau Monsieur, tout le monde se tint
à l'écart, chacun se disant: On ne peut plus
maintenant compter sur la jeunesse.

Cette fois Jacques gagna seul la grande
route, son père le reconduisit cependant
un peu; il voulait lui adresser quelques
reproches, mais il n'en eut pas le courage,
et tardant toujours, il l'accompagna ainsi

plus loin qu'il ne l'aurait voulu.

Enfin il eut la force de se séparer; il em-
brassa froidement son fils, lui remit tout
l'argent demandé et s'en revint à la ferme le
cœur plein de tristesse. A son retour, sa
femme lui dit: Eh ben! François, te v'là
ben avancé! la belle science que de dépenser
tant d'argent pour des enfants qui appren-
nent à ne plus vous aimer! — Maisnon, tu te
trompes, mère Jeanne, c'est le cassement de
tète qui le rend comme ça un peu sombre, c't
enfant. Laisse, va, bourgeoise, ça fera un
bon notaire. As-tu vu comme il sait bien
compter?

La bonne femme se consola; son travail
assidu dissipa peu à peu son chagrin. Puis,
au bout de quelque temps, on reçut, chose
rare, une lettre à la ferme de Mamonville.

C'était Jacques qui annonçait à ses pa-
rents son mariage avec la fille d'un riche
banquier de Paris, et les invitait à venir
prochainement à la cérémonie.

E. Mbnault.

La fin au prochain numéro.

1.

Recueillela sagesseet l'essencedes choses,
Commel'abeilleaux champsle suc dechaquefleur:
—Lorsquel'hiverpourtoi déplolrasarigueur,

Tonmielremplacerates roses.

II.

Unlivrea sondestinaussibienque lafemme;
Commeelle, il estsouventunpharesurl'écueil,
Unarbre danslaplaine,uneaumônedel'àmc,
Unesourceaudésertet notreuniqueorgueil.

III.

Plusla jeunesseestloin,plus nouscraignonslatombe:

Nilescouronnesde lauriers,
Nitousles sceptresd'or desconquérantsaltiers,
Nesauraientconsolerd'un seulcheveuqui tombe.

L. D'OMANOAM.
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son mode de procéder; elle n'oblige point à

des analyses subtiles; ellene nous engage pas

dans l'examendes infiniment petits; elle dé-

crit ce qui est, et ne nous fait point passer

d'un état à un autre, à travers des transitions

difficiles à saisir. Les faits qu'elle constate

sont simples et ne se prêtent pas en général à

ces interprétations diverses, qui entrainent

avec elles des discussions interminables,

comme on le voit dans les autres branches

de l'Anatomie auxquelles, du reste, elle sert

de base, d'appui et de point de départ. Elle a

été, elle est encore ma science de prédilec-

tion, le foyer de convergence de toutes mes

études, de tous mes travaux. C'est d'elle que

je procède pour m'élever à des recherches

nouvelles. C'est vers elle que je reviens, lors-

que je veux reconstituer les résultats obtenus.

Je n'ai point ici à m'occuper de son utilité

dans la pratique de la médecine et de la chi-

rurgie. Ce n'est point à ceux qui nient cette

utilité

que j'adresse mes paroles. Le père de

la médecine, en faisant l'hygiène, disait: Je

n'écris point pour les Sarmates et pour les

peuples plus barbares encore. J'entre, sans

autre préambule, en matière, et j'expose de

suite mesvues sur l'enseignement de l'Anato-

mie descriptive de l'homme.
Dr DUPRÉ,proresseur.

La suite au prochain numéro.

030

Dans notresatire, les Trafiquants de Lit-
térature, nous avons mis dans la bouche de
Gustave Mathieu, deux mots qui ne sont

pas de lui: cuistre et bonhomme; ces mots
maladroitement tombés de notre plume ont

été prononcés par une autre personne; notre
mémoire nous a fait défaut. Ayant eu le
courage de l'attaque, nous avons celui de
confesser notre tort et nos erreurs.

BABBILLOT.

1

lIA' IFil Wim..

1,1 A Madame D***.
,,').

x :~i. , , 1

».• < • • , > -''M*! , ï

; Ulineest une jeune fée

Qui possède plus d'au trésor,

A sa ceinture est agrafée
Une mignonnette clé d'or.,

,

,.'

Son char est fait d'un noyau de cerise ;
Un fil d'argent lui sert d'essieu;

Ses coursiers, qui fendent la brise,

Sont quatre bêtes du bon Dieu.

Elle a pour baguette l'antenne
D'un beau papillon de saphir,
Sa course rapide et lointaine

Essoufflele zéphir !.

Elle a, dit-on, dans l'aile d'un phalène
Taillé sa robe et son mouchoir;

Pour peigner ses cheveux d'ébène

L'œil d'une moucheest son miroir;

Jamais elle ne se repose;
Sans bruit elle rase le sol

Et la moindre feuille de rose

Luisert de parasol.

Oùs'en va donc ainsi la fée Uline

A travers les champs, les cités?

- Elle va bercer l'orpheline
Et calmer les déshérités.

La fée Ulineest l'espérance

Qui met des rayons sur le deuil,

Et sa clé d'or ouvre en silence

Les huis du pauvre seuil.

Souvent à pied, souventelle chemine

Et va visiter les greniers,
Les bûcherons de la chaumine,

Surtout les pauvres prisonniers;

Maisdevant certaine demeuret
Son char nes'arrête jamais;
Uline sourit quand on pleure ",\ ',',.,",

Dansles riches palais.

Sur l'escabelle où s'assied l'indigence

Sa mainéparpille des fleuré : l ,', !".;

Toujours elle fait diligence , > :

'! Lorsqu'il faut essuyer des pleurs;
Ces pleurs, en tombant sur son voile

, Se changent en gouttes de miel,
Etsur les rayons d'une étoile

Ils s'envolent au ciel!

Uline est une jeune fée

Qui possède plus d'un trésor,
A sa ceinture est agrafée
Une mignonnette clé d'or.

BABBILLOT.

GÎÉQ

L'ÉLÈVE CRIQUET.

En 18. j'avais à Paris un ami du nom de

Henri, qui vient de faire un brillant mariage.
A cette époque, il était étudiant endroit et

habitait, rue des Grés, avec un de ses cou-

sins, un petit logement garni. C'était un

jeune homme franc et honnête et d'une gaitê
charmante. Il travaillait assez, s'amusait

beaucoup, et a passé tous ses examens avec

succès. Son cousin, qui a 25 ans aujour-

d'hui, n'est jamais parvenu à sortir du

deuxième examen!

Il y avait alors au Collége de France un

brave et excellent professeur, qui, deux fois

par semaine, faisait un cours de littérature

comparée, suivi par un très-grand nombre

MAC-YYOR.

Un poète écossais dont le nom n'a pas eu,

que nous sachions, un grand retentissement,

même dans sa patrie, M. Mac-Yvor, vient de

mourir à Bordeaux, encore à la fleur de l'âge,
au moment où il allait, au retour d'un voyage
en Amérique, s'embarquer pour revoir sa fa-

mille et ses chères montagnes d'Ecosse.

Mac-Yvor avait fait ses études à Paris. Il y
revenait tous les deux ou trois ans pour se te-

nir au courant des idées providentielles qui
s'élaborent en silence dans la capitale de la

France, ce cerveau du globe, et qui jetteront
un jour sur la terre, qu'elles doivent trans-

former, une lumièred'autant plusvive qu'elle

aura été plus latente et plus contenue.

L'ami que nous pleurons était une de ces

âmes d'élite qui vivent dé sympathies, d'a-

mour, de poésie, d'illusions et d'enthou-

siasmes sans cesse renaissants, sans se préoc-

cuper en aucune façon du monde réel, de la

réputation et de la gloire. « Je ne veux pas

être un homme célèbre, disait-il souvent, je

n'ai pas envie de mourir deux fois. »

Un jour prochain, nous esquisserons la vie

de ce poète original presqu'inconnu, qui ex-

primait seulement pour lui-même et pour

ses amis, dans un idiome rude et froid,

comme tes montagnes de sa patrie, des

idées tout orientales et des sentiments pleins
de soleil. Mac-Yvorest un Indien, ou plutôt
un Abencérage transplanté sur les bords de

la Clyde. On en jugera comme nous, quand
on aura lu cette traduction imparfaite de la

Corbeille d'Ada, l'un des derniers chants du

tendre barde écossais, qui vécut pour aimer

et mourut en aimant.

LA CORBEILLED'IDA

et

L'HYMNE DES FLEURS.

Oh ! quelles sont longues et tristes et lour-

des, loin de ma bien-aimée, les heures sans

sommeil, les heures noires et solitaires de

la nuit!

Ah! chacune d'elles pèse sur mon cœur

tout le poids d'un siècle! Hélas! comment

desallanguir, comment déchagriner mon

cœur? - ;," - ,'.
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d'étudiants. Ce professeur avait nom De-

lille ; il était d'une bonté naïve et simple, de-

venue proverbiale. C'était, je me le rappelle,

un homme gros et court, portant de larges

conserves bleues, un habit marron, un pan-

talon gris et une canneà pomme argentée ;

je lui ai toujours vu ;la mômetenue et la

même mise. 11avait beaucoup de manies, de

ridicules, criait, tempêtait, s'emportait sou-

vent outre mesure; mais sa colère s'apaisait

si vite, il riait de si bon cœur quand il riait,

qu'on oubliait aussitôt ses petits travers et

ses petites manies.

Il était l'objet de fréquentes mystifications,

et je cite unedes meilleures à laquelle mon

ami Henri, qui suivait ce cours avecson cou-

sin, prit la part la plus grande et la plus ac-

tive.

Le père Delille demandait à ses élèves des

résumés écrits, des compositions françaises,

des appréciations littéraires. Le travail écrit

portait un nom et une date, et, à.chaque

cours, il en était corrigé un certain nombre.

— Il me vient uneidée, dit un jour Henri

à son cousin,; si nous inventions quelque

chose?..

— Quoi?. un livre? une comédie?

— Non! mieux que cela, quelque chose de

très-nouveau. un élève au père Delille!

— Un élève au père Delille!

- Dont nous jouerions le rôle à nous deux;

nous ferions sesdevoirsecrits, et répondrions

à l'appel de son nom. et, cet élève d'un

nouveau genre, ce mythe d'élève, nous le

nommerons l'élève Criquet.

—Va pour l'élève Criquet!

Au cours suivant, undevoir écrit de l'élève

Criquet était remis au père Delille.

Alors il arriva une chose très-singulière.

Le père Delille corrigea le travail du pré-
tendu élève, l'interpella et un beau jour finit

par s'emporter très-fort après lui, et lui dé-

clarer tout bonnement qu'il était un gros im-

pertinent. L'élève Criquet n'eut garde de se

fâcher et prit la chose le plus paisiblement
du monde. Biais se faisait-il un bruit, un

scandale quelconque dans le cours, l'élève

Criquet était le seul coupable. Il availbon dos

l'élève Criquet!. Puis le père Delille trou-

vait dans le travail de cet élève une incohé-

rence inexplicable; un jour le devoir était

proprement écrit et sérieusement travaillé,

une autre fois ce n'était plus ni la même écri-

ture, ni le même style, et ce changement in-

croyable avait lieu périodiquement, à des

époques fixes!. Enfin l'élève Criquet, par
son insubordination et son peu de zèle, était

la

plaie du cours et le cauchemar du profes-
seur!

Cetélève merveilleux dura deux mois, pen-
dant lesquels le père Delille vieillit de deux

ans, tant ce malheureux Criquetlui causa

d'ennuis et de tourments! Il lui arrivait bien

de vouloir le chasser de son cours, mais à

chaque tentative de ce genre, on n'était ja-
mais parvenu à trouver l'élève Criquet dans

la salle.

— Sais-tu que j'ai assez de l'élève Criquet?
dit un jour Henri à son cousin.

— Moi aussi, je t'assure.

- Toi, vu ton extrême paresse, je conçois
cela. Nous allons donc terminer l'élève Cri-

quet ; nous feronsson devoir demain pour la

dernière fois.

- Ce sera toi qui le feras, par exemple!.

—Sans aucun doute! ,

Le lendemain le devoir fut remis comme

d'habitude. Le père Delille, qui avait ce jour
là ses idées noires, prit une copieau hasard

dans la masse des devoirs déposés sur sa

table; c'était le travail de l'élève Criquet.

— Que M. Criquet selève! s'écria le père
Delille.

— Fais l'élève Criquet, je dors, moi, dit

à Henri son cousin étendu sur un banc.

— Oh! cela m'ennuie.

— M. Criquet: répéta le professeur.

—Hélas! monsieur, dit Henri en se soule-

vant à moitié, le pauvre Criquet est mort!

- Mort!.

- Hier! oui, monsieur, d'une maladie de

1langueur.

- Hier. mais j'ai son devoir écrit,

daté d'hier !

- .Accompagnée d'une apoplexie fou-

droyante.

Le père Delille déclara qu'il ne ferait point
de cours ce jour-là, et il se relira en essuyant
une larme, qu'il trouva sous le verre de ses

lunettes.

Et le pauvre homme se demanda long-

temps commentl'élève Criquet, mort le mer-

credi, avait pu lui envoyer un devoir écrit,
faille mercredi.

Mon ami Henri lui a depuis raconté l'his-

toire, en lui apprenant le mariage qu'il vient

de faire, et dont je vous parlerai dimanche

prochain.
B. D8SAINT-POINT.

Mon pauvre cœur! je sens qu'il éclatera

bientôt sous la pression des larmes inté-

rieures, si mes yeux ne leur donnent une

prompte issue.

Comment résistera-l-il à cette double con-

gestion du sang et des larmes? hélas! je ne

puis pleurer!

Eh bien! je vais essayer de chanter, de

chanter en mode mineur.

De chanter sous son globe de cristal la

corbeille mignonne et jolie, la corbeille de

monAda.

Salut, ô ma douce corbeille! ma corbeille

de mon Ada!

Cbe.f-d'œuwe de ses blanches mains, fille

deses caresses et de ses baisers, don trois
fois cher de son âme généreuse, salut !

Oh! d'où te vient, dis-moi, chère petite

corbeille, cet air de sombre tristesse, contras-

tant si péniblement avec la noblesse de ton

port et la grâce mélodique de tes contours ?

La mélancolique enfant qui t'a donné

l'existcnce, aurait-elle instinctivement écrit,

dans tes légers cylindres de papiers nuancés,

le poëmeemblématique de sa destinée?

Ta forme, d'abord, est tout à la fois la

forme d'un berceau et celle d'une tombe.

Or, n'es-tu point, en même temps, cor-

beille fatidique! le tombeau d'un amour tré-

passé,le berceau d'un amour naissant ?

Puis, les couleurs les plus dissonantes:

le rouge, le jaune se heurtent en pleurant

sur tes flancs attristés ! L'amaranthe au

violet enlacé festonne tes bordsd'un ourlet

de désolation et de deuil,!, ','

Pauvre Ada! ne sont-ce point là encore les

images fidèles de tes discordes intestines, de

tes larmes amèresetdela fatale prédestina-
tion de celui qui les fait couler?

Mais, ô ma chère corbeille! ces couleurs

s'entrechoquent sur un large fond de ver-

dure, c'est-à-dire d'espérance; et dans ce

ciel vert brillent çà et là des fleurettes de

saphir, astres d'amour, commedes étoiles,

pendant la nuit, à travers des nuées d'orage!
Mais le blanc joyeux, le blanc royal, le

blanc, fusion de toutesles couleurs discor-

dantes, vient poindre aussi dans ce ciel

d'éméraude, y poindre vainqueur des om-

bres, des tristesses et des haineà !

Bleu, vert et blanc de ma douce cor-

beille, vous avez, emblèmes consolateurs,
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LA PLUME ET L'EPEE,

PAR

Madame CLAUDIA BACHI.

L'encre sied mal auxdoigts de roses, disait-

on il y a vingt ans, à propos de quelques re-

cueils de poésies, publiés par des femmes.

Depuis 1835, et nonobstant ce reproche plein

d'afféterie, les doigts de roses ont continué
41

d'écrire, de beaucoup écrire même. Eh bien!

pense-t-on que notre littérature et l'étude du

cœur humain aient perdu une seule maille

deleurdignité àceconcours? Nousne croyons

pas; et, certes, si les femmes d'élite à qui

nos modernes Zoïles ont donnél'épithète de

bas-bleus, n'ont pas toutes acquit une gloire

durable, le public, lui, a du moins gagné, à

cette participation, une infinité d'enseigne-

ments. En effet, qui oserait affirmer que les

sentiments de la femme sont absolument

identiques à ceux de l'homme? quel écrivain

osera soutenir qu'il connait mieux les pen-

sées, les sentiments de la femme que la

femme elle-même?

L'auteur de la Plume et CEpéea fait de no-

tables progrès depuis la publication de ses

Phalènes; sa forme a pris de l'ampleur, c'est

incontestable, mais sonvers, lime Claudia

Bachi, elle nesait pas encore le fondre, l'as-

seoir carrément: c'est unequestion de temps.

Ceci posé comme Critique générale, nous

n'avons plus que des éloges à faire à l'auteur.

La Plume et CEpée renferme pêle-mêle,

avec de tragiques ballades, des études dela

vie contemplative, des contes aussi spirituels

qu'ils sont amusants. En général, les pièces

de ce recueil ne manquent point d'origina-

lité, mais les sentiments suaves y dominent ;

il s'en exhale un parfum de l'âme féminine,

que l'homme ne saurait dédaigner. Dans

cette collection de tableaux écrits, nous avons

particulièrement été ému par les deux piè-

ces intitulées: le Doigt piqué, Quand je serai

grand; les nuances de notre existence sociale

sont peintes sous leurs couleurs les plus

vraies, dans ces poétiques miniatures.

Ce recueilse termine par une longue série

de pensées en prose, de réflexions toutes

plus sévères, plus incisives les unes que les

autres. Ecoutez MmeClaudia Bachi :

rv~

« Une demi-confidence est une marque de

défiance. »
Qp)

« Ceux qui n'ont pas pour deux jours de

pain assuré, affectent parfois un libéralisme

qui navre ceux qui les devipent. »

(\!j)

c Défica-vous des gens qut vantent sans

cesse la raison et le bon sens, ils jalousent

l'esprit et le génie en secret; n'est-ce qu'avec

le simple bon sens et la froide raison que Ga-

lilée, Guttemberg et Salomon de Caus ont

doté le monde de leurs merveilleux décou-

vertes? » l, l,"i ,.'

Q~

« Une femme n'est jamais jugée si sévère-

ment que par un homme sans principes. »

ce -

« L'affection ne survit pas au mépris chez

les âmes dignes. »
-

Qf7>

« Une intelligence bornée ne peut avoir

qu'une médiocre dose de bonté. Il faut com-

prendre beaucoup de choses pour rester bon

quand même. C'est pourquoila plupart des

femmes ne sont que douces. »

(\!j)

« Le vague des expressions est la poésie de

ceux qui n'en ont pasd'autres. »

c~' '-' -

« La philosophie qui se rangé sous
un dra-

peau quelconque, descend des cimes dans la
'; •'L* i

plaine. »

CTj)

Ne pouvant tout citer nous nous arrêtons.

Ainsi, des milliers d'écrivains naissent poètes

et meurent prosateurs.

-', ,. - CLAUDEGENOtX.

vous avez tenu vos promesses, vos pro-

messes à monAda !

Car elle a trouvé enfin la moitié complé-

mentaire de ion âme, cette moitié qu'elle

cherchait et qui la cherchait depuis si long-

temps à travers les caprices et les incons-

tances; car elle a rencontré le cœur digne

de son cœur, le cœur qu'elle aime et qui

l'aime et qui l'aimera toujours!

Or celui qu'elle aime et qui l'aime et qui
l'aimera toujours,

trop heureux d'un tel amour, essaya vai-
nement d'exprimer son bonheur dans le lan-

gage bruyant des sons articulés.

Car, 6 misérable faiblesse humaine! notre

âme ne saurait supporter ni l'excès de la

félicité, ni l'excès de la douleur!

le succombais donc sousle poids de mes

joies, si ces joies ne se fussent épanchées en

strophes ardentes et embaumées dans la

langue symbolique cl silencieuse des fleurs,
suaveet charmante langue du sentiment !

Et c'est à toi, précieuseet sainte corbeillee,
à toi que j'ai confié le sacré dépôt de cette

ode de couleurs, de ce psaume de senteurs et

de formes, de cette symphonie du silence,

impuissants eux-mêmes à peindre l'enthou-

siasme, les transpors, le délire que tu fais

bouillonner dans mon coeur, ô mon Ada !

Garde, ah! gardé avec soin, chère petite

corbeille, mon inestimable trésor; garde ce

cantique d'amoureuse allégresse qui célèbre
en termes brûlants et mystérieux l'hymen
éternel de nos âmes; ce chant symbolique
des fleurs dont voici la traduction fidèle t

AUG.GUYARD
La au prochain numéro.,

•:•

l'esprit est un éclair et la raison un

flaigibuaM.
.,

L'avarice est un réchaud dont l'argent

est la braise.

L'honneur et l'argent sont des amis qui
se brouillent souvent. j]

• s• »

L'homme et la femme sans mœurs sont

des colinaçons sans coquille-

• »
*

L'ambition est une échelledont les éche-
lons craquent souvenu ; ';', ¡ :';,; .::

\',,:. HENRIPARRA
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE.

FAITSDIVERS.—La statue de Jeanne d'Arc,

due au ciseau de M.Foyatier, aété solennelle-

ment inaugurée, mardi, à Orléans. Les fêtesdon-

nées à cette occasion parla ville, ont commencé

le 6 et ont duré jusqu'au 10.

— Madame Jaquotot, la plus célèbre de nos

artistes peintres, est morte le 27 avril dernier à

Toulouse, âgée de 83 ans. Elle a fait faire des

progrès immenses à cet art, et a travaillé à le

perfectionner jusqu'aux derniers temps de sa

vie: En 1826, elle avait été nommée premier

peintre sur porcelaine du cabinet du roi.

— La Société des gens de lettres a tenu son

assemblée générale dimauche dernier. Le rap-

port a élé fait parM- L. Luriue. Quinzemembres

sontmorts dans l'année: MM.Fr. Arago,E. Sou-

vestre,Tissot, Alb. Clerc,C- Delanoue, Laroque,

Van-Tenac,H. Raisson,P. Rochepèdre, L. Pail-

let, Eug.Briffault, Esquiron de Saint-Aignan,

Jacques Arago, Gérard de Nerval.

Les comptes approuvés, on à procédé au ti-

rage au sort desnoms des huits membres sor-

tante.
Ensuite ont eu lieu les divers scrutins pour

l'élection des huit membres nouveaux et des

trois membres destinés à remplacer MM.de Sal-

vandy et Francis Wey, démissionnaires, et

M.E. Soovestre, décédé. L'Assembléea nommé

MM.X. Saintine, A. de Belloy, Louis Véron,

J. Sandeau, J. Lecomte, Ch. Monselet, Ch. As-

selineau, Paul Lacroix, P. Juillerat, E. Enault,

de Varennes.

— L'Odéon reprendra, mardi prochain,l'Hon-

neuret l'Argent' La remise à la scène de la co-

médie de Ponsard est supposée devoir fournir

une longue carrière. Pour y suppléer au be-

soin, on s'apprête aussi à reprendre Grandeur

et décadencede M. Joteph Prudhomme.

— PIÈCENOUVELLE.- Porte Saint-Martin:

Les Carrières de Montmartre, drame en 5 actes

et8 tableaux, parMM.Dupeutyet Bourget.

— LIVRESNOUVEAUX.— Rôlede l'oxygène
dans la respiration et la vie des végétaux, par

M.Edouard Robin.—L'Amourdans le mariage,

parM. Guizot.
,,'
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SOUSCRIPTION

pour le tombeau Dt Gravir bt nerval

Onzième Liste.

Report. 118f. 20c.

Dupuy 1
Bellemare. 50

Rocher. 1 50
,4

Total. 120 20

On reçoit les Souscriptions chez M. Charles

NOLET,Libraire, Passage du Commerce, 3.

ANNONCES DE LIBRAIRIE.

En vente chez Ch. Nolet, passage du Commerce, 3.

Eog.
de Mirecourt et les Contem-

a

Élude et Réfutation par ALT.MORAND,

, 1 vol. in_32? 50 cent.

Le Duel

Par M. T. MENDEZ,1 beau vol. gr. in-8o.
*~ MFUCt En vente à la Librairie nouvelle.

En vente sous les galeries de l'Odéon.

AllilllA^Mll'JW

Par M. Aug. GUYARDt ancien

yUIUlÇaaljlHjCa, rédacteur en chef du Bien public.
4e édition, 1 vol. in-12, 1 fr.

La F emme
Hymnede la Jeunesse, par A. GUYARD,

3e édit., 1 vol. in-32, 30 centimes.

Le Rédacteur-Gérant. ALTÈVEMORAND.

Vaugirard,imp. d'AlfredChoisnet,rue de ÏEgliae,8

Pour
paraître

à la
fin

du
mois
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Chants et Poésies ,',,; ,,~"
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PAR e",' :,.':
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F. BARRILLOT
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Cet ouvrage, qui formera un beau volume Charpentier, avec portrait de l'auteur, gravé sur acier,

par À.-M. MONIN, sera complet en trois séries qui paraîtront de quinze jours en quinze jours.
- Prix de chaque Série, composée de 72 pages, 50 centimes. — Chez tous les Libraires et au Bureau d.,

* de l'Appee.
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